
290. LE FA'ASQUE.

-Allons, cela né sera rien, va te reposer, et demain nons nfy. penseronW- piha4
.iniinni1 j ré
$~epa ala se igni',ur eosi nlrg donna, et force&Iog de
L rare nil~an ~lsîéur(jgu'i4,.irnt il éétait:mèurtrwdia šsTcii'; e touç$

en le voyat'élo rP'emerëuîr hocha la tète, en disant au prince de Neufchatel
d'un'ton presque attendri : "Mais voyez donc, Berthier, comme le pauvre enfant
est fagotté! .-.. Tous sont de meme ! C'est égal, j'ai bien fait de n'avoir pas l'air
de m'apitoyer;iq Ça 1t algàter ;es etitsiladålà'PTilti*épàta encore:
Pauvres enfanf . mals alors ily avait conme des larmes dans sa voix.

Avaát inelaflair(eê ieusè; Qu lósqùe les circ6'nsances bligealint Ña >léon à
rester quelque temps en plein air,soit de gran&matin, soit-le soir, les.piqueurmet.
ë i fè P egrand elpa toujours nourri par une

quantit{ de bbi e:itraordinaire : de'sbarícbei'd'rbies "t lires i bclieb
énormes, et juiquià:des poutres,.étáientembrasée;.e feu serait en quelque
sorte de signal pour indiqu àu eumxquifaisaient.partie .du.quartier.général.lepoint,
ou f at mpereur: Pendant ce temps, Berthier-Dure-6u CâùlainécirtÎ
lui tenaient fidèle compignie.- Ilé,tairare qub. autreyque ces trois personnages,
setrôu avec lui,. à moins qu'il ne le fit appeler pour lui fournir quelques
rensge m luuidoner quelques instructions ou enfiür 'envoë òftïiri"
ordre verbal à un maréchal., 'Tout le, monde se teaitàurindistance de cinquante'
ou soixante pas au moins, omant uneespècede oercle auourdi feu de l'empereur.
Là, Napoléon se promenait:en revañngtôut àéul~ iõu~ëifilãnTt-bieneil causait,
en attendant que le bruit du canon ou tout autre signal convenu d'avance se If.
entendre de la part des chèfïdè co'p'. ôsqu'iîn>ait, il prenait du tabac,
lançait ça et là, avec ses pieds des petits cailloux ; le plus ordinairement, il
poussait le bois et-attisait le feu avec ses botteer de telle façon qu'il lés brûlait toutes
par le bout.

'LorsqueNapoléon dispensait quelques faveurs, telles que grades titres,d€craio a
et., .up devait sattendreà- quelque affaire sérieuse prochällie, 'Le'prélùde le plù
certainld'une bataille était la revue-des régiments réc ment arrivés oU s
harapgus aux troupes., Toujours les paroles; de' Napoléon prodùisdieit su r e'
so ;meffnmgique ;- mais de toutes les scénes bruyantes et drámntiq ui.s
se passaint:journellement en-camphgne, celle de-la- remisé de l'aigle àun iinuves,
régiment laissait dansiles esprits une vive impression.i

Le jour fixé pour cette solennité, où Napoléon allait en personne et commee'
cérémoniè, donner le;bapaéme'du drapeau à de jeunes soldats, ce jóur-à; -dis.jç,
de grand matip, le régiment se rendait, dans-la plus belle tenuel'àPndroitYqui lùir
avait été,désigné à proximité du quartier général, se formait en tr-is còlon s
serrées, les trois fronts tournés vers le"entrele quatrième devant étré rempli par'
Pétt -'m ajor généraliet la.suite de l'mpereur AuAssitt -que Nàpéon aryivaiî
le corps d'officiers'se mettait en avant iur un seul rang, tandis que lui' s'aînAit
seul, monté sur unedo ses juments couleur chamois. De cette façbn. il se faisait
distinguer-dautantsrmieux,. par la simplicité de sa mise, que tous 'ceux ui
l'accompagnaient contrastaient singulièrement avec lui par leurs brillants unifonrisï
bariolésde nombreusesidénorations et largement brodés d'orët d'argent.'

près ayo.pris les ordres,del'empereur, le 'prince de:Wagram, en'sa' qu~alité
de major-général, mettait piedîà terre et faisait déployer-le drapeau qu'à cet eflê't
on sorta, de son étui depeau,. devant-tous les -officièis en ligne* le colonella la

et ainisi de suite, selon les grades. Aussitôt les'tambours battaient au champ
jusqpl'àice que.Berthier.eût pris.laigle des mains de:l'officier et se fût approche de
quggues pas devant l'empereur. Alors Napoléon, %se découvrint, salua ie
drapeau, ôtait songant, élevait la main droite vers l'aigle, et, d'une voix solennelle
et accentuée, il- prononçait à. peu près' ces'. paroles': "Soldats, je -vousConfie

i gle français ! e le confie à votre valeur>et à. votre; patriotisme!; I'l


